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Juillet 1813, paroisse de Reay, comté de Caithness, Écosse

— Tu n’aurais probablement pas dû l’embrasser.

Les doigts crispés sur ses rênes, Andrew Lochlannach foudroya Hamish du regard. Fallait-il vraiment qu’il remette encore cela sur le tapis ? D’un coup d’œil par-dessus son épaule, il vérifia que le reste de la troupe chevauchait assez loin derrière eux pour ne pas les entendre.

— Ce n’est pas à cause de cela qu’il nous a envoyés ici, protesta-t-il.

Hamish éclata de rire, la tête rejetée en arrière, sa barbe rousse flamboyant au soleil.

— Sans blague ! railla-t-il. Ton frère te surprend dans les bras de la sœur de sa femme – sa petite sœur, dont elle protège farouchement la vertu –, et aussitôt après, nous voilà exilés ici.

— Nous n’avons pas été « exilés », rétorqua Andrew sans parvenir à s’en convaincre tout à fait.

Hamish balaya la campagne désertique d’un regard circulaire.

— Ah non ? reprit-il. Alors pourquoi nous retrouvons-nous ici, loin de tout ?

Andrew se contenta de hausser les épaules. Certes, coincée à la frontière occidentale du comté de Caithness, Reay se trouvait un peu à l’écart des autres baronnies. Bien qu’isolée, c’était aussi l’une des plus prospères – peut-être même davantage que Dunnet. Il avait autrefois connu une fille de Reay, et l’idée de découvrir l’endroit d’où elle venait l’emplissait d’un mélange de curiosité et de nostalgie. La blessure avait beau n’être pas tout à fait cicatrisée, il lui était désormais facile d’ignorer la douleur familière.

— Loin de chez nous, maugréa Hamish. Chargés de protéger la population locale de… voleurs de bétail.

Un reniflement de dégoût ponctua cette remarque, comme si une telle tâche était indigne du guerrier qu’il était – ce qui était bel et bien le cas.

Leur mission allait toutefois bien au-delà de cela, du moins aux yeux d’Andrew. Son frère, Alexander, laird de Dunnet, lui avait accordé sa confiance, comptant sur lui pour restaurer la paix, et il était déterminé à ne pas le décevoir.

Ces terres dont son frère avait pris possession par le biais de son mariage avec Hannah, la fille aînée du laird de Reay, faisaient l’objet d’attaques incessantes de brigands et de vagabonds, qui dérobaient bétail et stocks de grain. Plusieurs exploitations avaient été entièrement brûlées. On pouvait voir là les méfaits de bandes errantes nées des opérations de « nettoyage » des terres dans le secteur ; il n’était toutefois pas impossible que les lairds des environs soient à l’origine de ces exactions, comme la tentative d’assassinat du baron de Reay tendait à le prouver.

Andrew allait veiller à ce que leurs manigances pour s’approprier ce qui revenait de droit à Dunnet échouent. Du reste, n’était-ce pas avant tout pour assurer la sécurité des siens que Hannah s’était résolue à épouser Alexander ? Depuis, heureusement pour eux, ces deux-là étaient tombés désespérément amoureux l’un de l’autre.

Apparemment décidé à lui faire boire le calice jusqu’à la lie, Hamish reprit, sarcastique :

— Remarque que je ne peux pas blâmer Dunnet de t’avoir banni. Mets-toi à sa place… trouver sa belle-sœur en train de se pâmer entre les bras d’un débauché.

— Je n’ai pas été banni, répliqua Andrew d’un ton égal. Et elle ne se pâmait pas.

Lana n’était pas du genre à se pâmer. En fait, elle lui avait paru bien peu intéressée par le baiser dont il l’avait gratifiée, ce qui, tout bien considéré, était une surprise autant qu’un coup porté à son amour-propre.

— Et pas n’importe quel débauché, insista Hamish. Un maître dans l’art de séduire.

Certes, il ne pouvait le nier. Son ami semblait toutefois déterminé à enfoncer le clou.

— Et par-dessus le marché, son propre frère, si doué pour séduire les femmes et connu pour embrasser toutes celles…

— Pas toutes, l’interrompit Andrew.

Hamish eut un petit rire.

— Pas toutes, rectifia-t-il, mais presque. Au fait, quel score as-tu à annoncer, pour notre pari ?

Andrew s’agita sur sa selle. Mal à l’aise, il haussa les épaules sans répondre.

— Combien ? insista Hamish.

— Quatre-vingt-dix-neuf.

Il avait à peine murmuré.

— Eh bien ! s’exclama Hamish, stupéfait. Tant que ça ?

— Aye.

— Je ne me rendais pas compte que tu étais si près de gagner.

Loin de triompher, Andrew grimaça à l’idée qu’il ne lui manquait qu’un baiser pour l’emporter. Il regrettait amèrement ce pari stupide fait sous l’influence néfaste du whisky. La plupart de leurs paris l’étaient – stupides et alcoolisés.

Il avait embrassé en très peu de temps près d’une centaine de femmes, pourtant aucun de ces baisers n’avait allumé la moindre étincelle de désir en lui. Ce n’était pas faute de l’avoir guettée… Finirait-il un jour par ressentir de nouveau cet aiguillon ? Il commençait à en douter.

— J’aurais dû me presser davantage, conclut Hamish.

Il garda un instant le silence, puis ajouta, ironique :

— Quel dommage que tu aies fait ce vœu.

Andrew se rembrunit. Jamais il n’aurait dû lui confier la décision qu’il avait prise. Quand son frère l’avait surpris en train d’embrasser Lana, dans une sorte de révélation il avait pris conscience qu’il ne retrouverait jamais auprès d’aucune autre femme ce qu’il avait découvert auprès de Mairi. Elle était morte, et avec elle c’était une part de lui-même qui était morte à jamais. Aussi, quand il avait failli perdre la confiance de son frère à cause d’un stupide pari et d’un baiser dont il n’avait pas eu vraiment envie, il s’était juré de ne plus jamais se laisser aller à flirter.

Qu’il ait été ou non exilé par Alexander, Andrew avait bien l’intention de lui prouver sa valeur en s’acquittant de la mission qu’il lui avait confiée. Et si, ce faisant, il pouvait le payer un peu en retour pour tout ce qu’il avait fait pour lui, ce n’en serait que mieux. Son frère s’était sacrifié pour lui. Et avait bien failli y laisser sa vie. S’il trouvait à présent la paix auprès de Hannah, en plus de la passion et de l’amour, ce n’était que justice. Que cela l’ait rendu quelque peu envieux, il ne pouvait le nier et il n’en était pas fier. Il n’en demeurait pas moins qu’Alexander méritait d’être heureux.

Hamish, inconscient du trouble qui l’agitait, comme souvent, poursuivit sur sa lancée :

— Bien sûr, si tu renonces à concourir, cela me laisse plus de femmes à embrasser.

Andrew esquissa un vague sourire, qui devait sans doute ressembler davantage à une grimace. Il en avait plus qu’assez de ce pari. Tout cela était loin derrière lui. Hélas, Hamish ne l’entendait pas de cette oreille et il jugea utile de préciser :

— Au fait, il ne m’en manque que trois pour gagner.

— Ce ne serait pas la première fois que tu me battrais.

Dans bien des domaines, ils étaient de force égale. La plupart du temps, les défis qu’ils se lançaient ne parvenaient pas à les départager, que ce soit sur un cheval, une arme à la main ou devant un verre. Et jusqu’à ce baiser donné à Lana et ses conséquences, tous les deux excellaient à séduire les femmes.

— Ah, mais j’adorerais te battre sur ce défi-là ! s’exclama Hamish. J’imagine qu’il ne doit pas manquer de beautés à séduire à Reay, si Hannah et Lana sont représentatives de la population féminine.

Une lueur de convoitise s’alluma dans ses yeux. Il avait été ébloui par Lana, la plus jeune des sœurs Dounreay, qui avait suivi Hannah à Lochlannach Castle. En fait, tous les hommes de leur troupe – Andrew inclus – avaient été fascinés par sa beauté éthérée. Et tous avaient aussi été prévenus – surtout Andrew – de la laisser en paix.

Certes, il avait toujours eu une réputation de séducteur, mais il n’était pas une bête. Il pouvait se contrôler et n’était pas le genre d’homme à se précipiter sur chaque femme qui attirait son regard. Il n’avait pas besoin qu’Alexander lui rappelle qu’elle était à présent un membre de sa famille. De toute façon, il avait déjà pris sa décision : il n’y aurait plus aucune femme dans sa vie ni dans son lit.

Hamish poussa un long soupir bruyant, le tirant de ses sombres pensées – ce qui, là encore, lui était coutumier. Sans doute était-ce pour cela qu’ils étaient toujours amis. Tout le monde aurait dû avoir à ses côtés quelqu’un pour l’arracher à ses ruminations.

— J’espère que ce sera le cas, conclut Hamish. Je ne tiens pas à vivre comme un moine durant les mois à venir.

Andrew ne put réprimer un grognement sarcastique. Imaginer son ami menant une vie de moine revenait à croire qu’il pourrait vivre sans respirer.

— À ta guise, dit-il, mais n’en oublie pas pour autant les raisons de notre présence ici.

C’était à une chasse aux brigands qu’ils étaient censés se livrer, pas à une chasse aux jupons. Toutefois, quand Hamish était lancé sur ce sujet, il avait du mal à le lâcher.

— Il faudra que je demande à Rory des suggestions.

Rory, l’un de ceux qui avaient escorté Hannah à Dunnet, rentrait chez lui avec eux.

— Il doit savoir quelles filles de Reay sont les plus… accueillantes, dirons-nous.

— Pourrons-nous rencontrer Magnus Dounreay afin de déterminer avec lui ce qui doit être fait pour renforcer les défenses avant que tu fasses usage de tes charmes ?

Hamish cilla et répliqua :

— Jamais je ne laisserai les jupons d’une femme me détourner de mes devoirs.

C’était un mensonge éhonté, mais Andrew préféra s’abstenir de le lui faire remarquer. Ils chevauchèrent en silence pendant un long moment avant que son ami reprenne :

— Tu sais, même si tu as déclaré forfait pour ce pari…

— Je n’ai pas…

— Balivernes ! l’interrompit Hamish. Si tu as décidé d’éviter dorénavant la compagnie des femmes, tu ne peux plus les embrasser. Cela étant, c’est une sage décision que de t’incliner devant mes prouesses.

Andrew ricana.

— Ce que je voulais dire, enchaîna Hamish, c’est que même si tu as renoncé à aller jusqu’au bout, tu devras quand même me payer à boire quand j’aurai gagné.

Une lueur de plaisir anticipé dansa au fond de ses yeux. Andrew était consterné. Il lui faudrait payer, ce qui suffisait à semer le doute dans son esprit. Peut-être aurait-il dû attendre un peu avant de… Non ! Pari ou pas, il était plus raisonnable qu’il s’en tienne à sa résolution. Le baiser donné à Lana avait été le baiser de trop.

Le souvenir d’une fille aux yeux verts étincelants et aux cheveux semblables à une cascade de feu jaillit dans sa mémoire. Il s’empressa de le chasser. Il pensait souvent à Mairi – chaque jour… peut-être chaque heure, en fait. Et dès que cela lui arrivait, il s’efforçait de repousser la vague de nostalgie qui l’assaillait. Il l’avait perdue à jamais, et il aurait beau embrasser toutes les femmes de la terre, aucune ne remplacerait Mairi.

Andrew fixa la longue route qui se déroulait devant eux et une impatience frémit dans ses membres. À leur droite s’élevait une colline aux flancs verdoyants. Couper par son sommet serait plus rapide que de suivre la voie poussiéreuse qui contournait sa base. Le besoin de s’échapper de la routine le tenaillait.

— Le premier arrivé là-haut a gagné ! s’écria-t-il en indiquant le sommet de la colline du menton.

Sans attendre la réponse de Hamish, il talonna Breacher qui bondit en avant. Peut-être était-ce son passé qu’il cherchait ainsi à fuir, soupçonnait-il, mais il ne s’attarda pas sur cette pensée.

Naturellement, Hamish se lança à sa poursuite. Et, tout aussi naturellement, Andrew atteignit la crête le premier. Breacher était imbattable à la course. En attendant que son ami le rejoigne, il embrassa du regard la paroisse de Reay, en contrebas, qui serait son nouveau foyer dans les semaines à venir. Il ignorait combien de temps il y resterait, mais Lochlannach Castle et son frère lui manquaient déjà.

En dépit du mal du pays qui s’emparait de lui, il devait reconnaître que, vu d’ici, Reay était une charmante contrée. Fermettes et champs formaient un patchwork de verts, du plus sombre au plus clair. À quelque distance, l’étendue couleur saphir de la mer étincelait sous le soleil. Les tours en pierre légèrement rosée de Dounreay Castle étaient tout juste visibles au-delà des bois. Dans un pré, en contrebas, un paysan tirait une vache attachée à une corde. Tout paraissait tellement paisible et bucolique… il était difficile d’imaginer que cet endroit fût la proie des brigands.

— Bonté divine ! s’exclama Hamish en s’immobilisant à ses côtés. Encore battu.

— Tu devrais y être habitué, le taquina Andrew.

Son ami émit un grommellement vindicatif qui manquait de conviction. Puis ils échangèrent un sourire complice avant de parcourir du regard la contrée qu’ils étaient chargés de protéger.

Soudain, montant un étalon imposant, un cavalier, vêtu d’une cape dont la capuche était rabattue, chargea le paysan depuis les bois. Il tira sur les rênes et sauta à terre – à en juger par sa taille, c’était un jeune garçon, supposa Andrew. Il fut d’autant plus surpris de le voir brandir un arc et viser le paysan.

Une conversation apparemment très vive s’engagea entre eux. Le fermier lâcha la corde de sa vache et s’éloigna. Puis, répondant à un ordre que lui donnait l’autre, il s’allongea sur le sol, les mains croisées sur la tête.

Étaient-ils témoins d’un vol, à peine arrivés sur les terres de Reay ? Excellent ! Andrew, qui avait trouvé ce voyage mortellement ennuyeux, avait besoin d’action. Une certaine ivresse s’empara de lui. Il lui tardait d’entrer dans la cour du château, le voleur de bétail ficelé comme un rôti en travers de son cheval.

— Celui-ci est pour moi ! lança-t-il à Hamish.

Aussitôt après, il enfonça les talons dans les flancs de sa monture et dévala la colline.

Les sabots de Breacher envoyaient voler des touffes d’herbe loin derrière lui. Andrew eut la satisfaction de voir les narines du brigand palpiter de frayeur. La monture de celui-ci était certes impressionnante, mais pas autant que la sienne, et lui-même n’était pas en reste lorsqu’il s’agissait d’en imposer.

Il sauta à terre avant que son étalon soit à l’arrêt et dégaina sa lourde épée qu’il fit tournoyer au-dessus de sa tête avant de la pointer sur son adversaire. Le fermier avait visiblement compris le message. Laissant échapper un gémissement de détresse, il s’aplatit sur le sol comme s’il voulait s’y enfouir. Quant au jeune garçon… les poings sur les hanches, il dévisageait Andrew sans aménité.

— Vous pouvez me dire ce que vous faites ? s’enquit-il d’une voix qui n’avait pas encore mué.

Andrew décida de ne pas être trop dur avec lui.

— Ne t’occupe pas de cela, rétorqua-t-il en adoptant sa posture guerrière préférée. Jette ton arme !

Le garçon étrécit les yeux. Leurs profondeurs émeraude scintillèrent de colère. Lentement, il fit pivoter son arc de manière à viser Andrew.

— Erreur, articula-t-il. C’est toi qui vas jeter ton arme !

Andrew tressaillit. Jamais il n’avait été défié aussi ouvertement, en tout cas par un garçon de cet âge. Des hommes tremblaient face à son épée. Des femmes s’évanouissaient en la voyant en action. En toute objectivité, il était un guerrier des plus intimidants…

Peut-être que ce garnement ne méritait pas d’être ménagé, après tout. Peut-être qu’il avait besoin d’une bonne leçon. Andrew s’avança d’un pas, brandissant toujours sa lame.

— Je t’ai dit de jeter ton arme ! tonna-t-il.

Pour toute réponse, le garçon leva légèrement son arc qu’il banda rapidement avant de laisser filer sa flèche.

Andrew faillit s’écarter. Dieu merci, il n’en fit rien. Il sentit le projectile lui effleurer la tête, et vit une mèche de cheveux voler jusqu’au sol.

Quelque chose gonfla en lui, qui n’était pas tant de la fureur qu’une grande détermination. Enfin, sans doute était-il aussi un peu furieux. À choisir, il préférait que ses cheveux restent sur son crâne.

Alors que son adversaire encochait une autre flèche, Andrew le chargea, brisant l’arc en deux d’un coup d’épée. Avec un cri rageur, le garçon porta la main à son poignard. Sans lui laisser le temps de l’atteindre, Andrew le ceintura fermement. Il constata alors qu’en plus d’être un peu jeune pour ce genre d’activité, le brigand n’avait pour ainsi dire pas de muscles. Aye, ce gamin avait décidément besoin d’être maté – et une bonne fessée ne serait sans doute pas volée. Il était bien trop indiscipliné.

De fait, il se mit à ruer et à tempêter pour se libérer, quand bien même il n’avait aucune chance d’y parvenir. Ses cris de protestation lui vrillant les tympans, Andrew plaqua la paume sur la bouche du gamin et lança au fermier :

— Rentrez chez vous, mon brave.

Ce dernier ne se le fit pas dire deux fois. Se relevant d’un bond, il détala comme un lapin, tellement déboussolé qu’il en oublia de récupérer sa vache.

— Alors ? siffla Andrew à l’oreille du voleur. Tu croyais pouvoir t’emparer du bétail de Reay en toute impunité ?

Une vive douleur lui traversa la main comme le vaurien le mordait à pleines dents. Simultanément, il lui assena dans l’estomac un violent coup de coude qui l’obligea à lâcher prise.

Soudain libre, le garçon fit volte-face et repoussa sa capuche, libérant un flot lustré de longs cheveux roux.

Andrew se figea en réalisant sa méprise. Le voleur n’était pas un garçon mais une fille. Et, Dieu du ciel, pas n’importe quelle fille. Ces cheveux roux agités par le vent… ce corps si souple et doux contre le sien… la brûlure de ce regard vert… et ce trouble étrange qui s’était emparé de lui, un trouble qu’il n’avait pas éprouvé depuis si longtemps qu’il s’était empressé de le chasser… et qui n’était autre que du désir. Il aurait pourtant dû deviner qu’il avait affaire à une femme. Jamais un homme ne se serait amusé à lui couper une mèche de cheveux : il aurait été droit au but, le blessant, voire le tuant.

L’inconnue était si belle qu’il en vint à regretter d’avoir renoncé à flirter, car ses courbes délicieuses…

La gifle violente qu’elle lui assena empêcha son esprit de dériver dans une direction dangereuse.

— Espèce d’idiot ! cria-t-elle, furibonde. Brute épaisse à la cervelle racornie ! Regardez ce que vous avez fait !

Elle ramassa son arc brisé en affichant un air désolé. Sans doute Andrew n’aurait-il pas dû sourire, mais il ne put s’en empêcher, ce qui ne fit qu’accroître sa fureur. Lui portant un coup avec ce qui restait de l’arme, elle cria :

— C’était mon préféré !

— Votre arc préféré ? répéta-t-il. Combien en avez-vous donc ?

Pour toute réponse, elle lui adressa un regard noir.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle sèchement.

— N’est-ce pas évident ?

— Pas vraiment, non, répondit-elle en croisant les bras.

— Je protège Reay des voleurs de bétail.

La jeune femme se rembrunit davantage et marmonna :

— Eh bien, on peut dire que vous n’êtes pas doué.

— Je vous ai attrapée.

Elle se pencha vers lui, farouche, et répliqua :

— D’où tenez-vous que je suis une voleuse de bétail ?

— Vous avez jailli des bois, seule, et vous avez menacé d’une arme un fermier sans défense qui…

— Il n’était pas sans défense, le coupa-t-elle. Et ce n’était pas un fermier. Voilà des semaines que cet homme nous vole du bétail !

Soudain mal à l’aise, Andrew ravala sa salive.

— Les apparences jouaient contre vous, se défendit-il mollement. Il était naturel d’imaginer que c’était vous qui voliez cette vache.

— Comment pourrais-je voler ma propre vache ?

— Votre vache ?

— Bien sûr, sombre crétin ! Ma vache !

— Cet animal appartient à Magnus Dounreay…

La jeune femme émit un grondement rageur avant de lâcher :

— Je suis sa fille.

Andrew se pétrifia. C’était la sœur de Hannah qu’il avait devant lui ? À mieux y regarder, il existait entre elles une ressemblance indéniable. La femme d’Alexander fronçait les sourcils de la même façon lorsqu’elle était en colère, il avait eu l’occasion de le constater à maintes reprises.

— Nous traquions ce voleur depuis des jours, et vous l’avez laissé filer ! continua-t-elle.

— La vache est toujours là, fit valoir Andrew.

Cela ne la calma en rien.

— Vous êtes une plaie ! lança-t-elle en lui martelant la poitrine de l’index. Voilà ce que vous êtes ! Je vous conseille de garder vos distances avec moi !

Voilà ce qui ne risquait pas de se produire. Soudain, la mission qui amenait Andrew à Reay lui apparaissait sous un jour bien plus agréable.

— C’est impossible, répondit-il en souriant.

— Et pourquoi cela, je vous prie ?

Il tourna les yeux vers ses hommes, qui venaient de rejoindre Hamish au sommet de la colline, et se fit un plaisir d’ajouter :

— Parce que nous sommes envoyés ici par le laird de Dunnet afin d’assurer votre protection. J’ai bien peur que vous ne soyez obligée de supporter ma présence quelque temps.

 

 

Susana était encore sous le choc de sa rencontre avec Andrew. Le seul homme dont elle souhaitait ne plus jamais croiser la route ne s’était pas contenté de foncer sur elle tel un ange vengeur, et de briser son arc préféré, il avait fallu en plus qu’il la touche, qu’il l’entoure de ses bras et presse son corps contre le sien. Et comme si les souvenirs torrides que cette étreinte avait réveillés en elle ne l’avaient pas suffisamment bouleversée, elle avait pu constater que malgré tout ce qu’ils avaient partagé, il ne se souvenait pas d’elle.

Elle aurait dû en être ravie, soulagée, voire même reconnaissante, et ne comprenait donc pas pourquoi elle lui en voulait tant de l’avoir effacée de sa mémoire. Mais il y avait pire : il lui avait annoncé, allègre, qu’il était là pour un moment. Cette perspective suffisait à lui retourner l’estomac. La panique menaçait de la submerger. C’était impossible qu’il reste ici, elle ne supporterait pas de devoir le côtoyer jour après jour.

Les bras croisés, elle l’examina, à la recherche d’une faille, d’une faiblesse, qu’elle ne trouva pas. Il était plus grand que la dernière fois qu’ils s’étaient vus – plus musclé aussi. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas laisser son regard s’attarder sur son impressionnante musculature. Quant à ses longs cheveux d’un blond très pâle qui, à l’époque, faisaient l’admiration de toutes les filles de Perth, ils étaient plus beaux que jamais. Bien que légèrement plus foncés, ses yeux étaient toujours aussi bleus, et son visage magnifiquement sculpté, depuis son nez droit jusqu’à son grand front en passant par ces fossettes qui donnaient à Susana envie de le gifler.

Une rage sourde l’envahit, que venait attiser la contrariété. Pourquoi diable le temps avait-il été si clément avec lui qu’il semblait encore plus séduisant qu’autrefois ? Il ne fallait décidément pas qu’il reste.

— Vous feriez mieux de faire demi-tour et de rentrer chez vous.

C’était d’un ton autoritaire qu’elle avait donné ce conseil, pourtant ce fut avec un sourire amusé qu’il l’accueillit.

— Certainement pas, riposta-t-il. Mon frère compte sur moi pour défendre ces terres.

En proie à un sombre pressentiment, Susana demanda :

— Votre frère ?

— Dunnet. Alexander Lochlannach est mon frère.

Seigneur, non ! Andrew était un Lochlannach et, en tant que tel, rien de moins que son beau-frère. Quoi qu’elle puisse faire ou dire, qu’il reste ou qu’il parte, ils faisaient désormais partie de la même famille ! Quel dommage qu’elle ne se soit pas inquiétée de savoir qui il était six ans plus tôt. Si elle avait connu son identité, elle n’aurait pas encouragé sa sœur à accepter cette union mais lui aurait plutôt conseillé de fuir.

Appuyé sur son épée fichée dans le sol, il précisa :

— Je m’appelle Andrew. Vous devez être Susana ? Hannah m’a dit que vous étiez jolie, mais j’étais loin d’imaginer à quel point, avoua-t-il, le tout assorti d’un sourire arrogant.

Se pouvait-il qu’il soit plus effronté encore ? Était-ce humainement possible ?

— Pourquoi êtes-vous ici ? s’enquit-elle froidement.

Il haussa les épaules comme si cela coulait de source.

— Mais… parce que vous avez besoin de notre aide, Susana. Les raids sur vos terres se multiplient et les lairds des environs se montrent plus agressifs.

Elle retint un soupir agacé ; elle n’aimait pas qu’on accentue les « s » de son prénom et la suffisance des hommes la fatiguait. Celle de Stafford et de Scrabster, les lairds des environs qui menaçaient leur sécurité, mais aussi et surtout celle du paon prétentieux et insupportable qui se tenait devant elle. Un homme bien trop séduisant pour son propre bien. Un homme habitué à prendre ce dont il avait envie, puis à le jeter pour assouvir d’autres désirs.

Traduisant son silence comme un encouragement à poursuivre – ce qu’il n’était en rien –, Andrew ajouta :

— Stafford et Scrabster interprètent la maladie de votre père comme une faiblesse, une occasion de…

— Mon père n’est pas faible !

Elle lui avait coupé la parole un peu trop sèchement. Elle n’avait déjà pas beaucoup de patience quand tout allait bien, il ne lui en restait donc quasiment pas quand les choses allaient mal. Oui, son père était malade depuis un moment déjà, et il récupérait à peine d’une tentative d’empoisonnement sans doute à l’instigation de l’un des sbires de Stafford. On ne pouvait pas dire pour autant que c’était un homme faible.

— Lorsqu’ils constateront que c’est Dunnet qui assure la sécurité des environs, ils y réfléchiront à deux fois avant de lancer de nouvelles attaques. Sauf à vouloir la guerre.

Il en coûtait à Susana de devoir l’admettre, même en son for intérieur, mais il avait raison. Dieu savait qu’elle avait besoin d’aide. Depuis le départ de Hannah et de Lana, elle devait assumer leurs responsabilités en plus des siennes. Elle aurait payé cher pour pouvoir s’offrir le luxe de se reposer sur quelqu’un de fiable et de compétent… Mais pas lui ! Elle ne voulait pas d’Andrew Lochlannach ici, dans son propre foyer, sous son toit, près de sa fille. Rien que d’y penser elle avait envie de hurler. Il fallait qu’il s’en aille, qu’il retourne à Dunnet au plus vite.

Et pour y parvenir, elle n’aurait d’autre choix que de lui rendre la vie impossible.







OEBPS/images/LogoJAiLu_2016_NB.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
NA YORK
el ( /%O%W
ES HIGHLANDERS

@ AVENTURES & PASSIONS









